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Vendredi 26 juin

Jason Zimmer entendit le bruit des gouttes de pluie qui venaient claquer contre le volet roulant. Il ouvrit les yeux et se redressa dans le lit.

À ses côtés, Emma dormait d’un sommeil lourd. Un coup de tonnerre retentit sans que la jeune femme ne bouge d’un pouce. Jason sourit. Une vraie marmotte. Il passa une main dans ses longs cheveux soyeux et en apprécia le contact.

Cela faisait six mois qu’ils étaient ensemble. Une rencontre le soir du Nouvel An.

Après une nuit très alcoolisée qui s’était terminée au lit, leur relation s’était transformée au fil des mois en quelque chose de beaucoup plus fort.

Il sourit à cette pensée, réalisant combien il avait changé depuis qu’il en avait fini avec les études. L’étudiant immature avait disparu pour laisser place à un homme véritable.

Il se pencha sur le côté et attrapa son téléphone posé sur la table de chevet. 6h57. Il était temps de se lever.

Sans faire de bruit, il sortit du lit et referma la porte de la chambre pour se rendre dans la salle de bains.

Jason se planta devant le miroir du lavabo à deux vasques et apprécia le reflet qu’il lui renvoya. Vingt-huit ans, son beau visage d’ange avait gagné en maturité, son corps musclé était devenu athlétique. Il passa la main sur ses joues et sa barbe de trois jours qu’il entretenait depuis plusieurs semaines. Il l’aurait bien rasée, mais Emma l’adorait et, après tout, rien ne pressait.

Il se détourna et entra sous la douche.

Un quart d’heure plus tard, en simple boxer, il se retrouvait dans la cuisine ouverte attenante au grand salon.

Il avait ouvert les volets et avait profité de la vue idéale sur State Street. Une rue située en plein centre-ville, aux airs hispaniques. Des palmiers bordaient les larges trottoirs le long de petits immeubles ne dépassant pas trois étages.

Même si la vue n’était en rien comparable à celle dont jouissait l’hacienda familiale bâtie sur les hauteurs de Santa Barbara, Jason adorait ce quartier, tellement agréable avec ses restaurants, ses bars et ses night-clubs. Tout était à portée de main, et surtout il bénéficiait d’une véritable indépendance. Non, il n’était plus le jeune homme qu’il avait été.

Son téléphone bipa.

Jason l’attrapa et vit un SMS de Nathan Harper. Il avait toujours un petit pincement au cœur en pensant à son ami.

Diplôme de droit en poche, le garçon était parti s’installer à Los Angeles où il était désormais un avocat réputé au sein d’un prestigieux cabinet.

De fait, ils ne se voyaient presque plus. Trois à quatre fois par an, alors qu’ils avaient passé toute leur jeunesse ensemble. Jason voulait croire qu’un jour il reviendrait vivre à Santa Barbara, bien que sachant que c’était loin d’être gagné.

Il ouvrit le SMS et découvrit une série de photos qui lui tirèrent un large sourire. Un bébé tout fripé dans les bras de sa maman, puis d’autres dans ceux de son papa.

« Charlotte Harper est née le 6 juin », avait écrit Nathan en préambule aux photos. Jason les fit toutes défiler. Incroyable. Qui aurait cru cela de l’ancien Nathan, timide et incapable de sortir avec une fille ?

Il était à présent marié à Beverly Thompson et père d’un magnifique garçon, et depuis cette nuit, de Charlotte.

Les années fac étaient bel et bien derrière eux, pensa-t-il.

Il sentit une main lui caresser le dos, et Emma vint se blottir contre lui.

– C’est Charlotte ! dit-elle en lui prenant le portable des mains. Elle est vraiment jolie. Regarde sa petite bouche trop craquante.

Jason enlaça sa compagne et regarda les photos par-dessus son épaule.

– On peut aller les voir ce week-end si tu veux ? proposa-t-il.

– Bonne idée. Il me tarde de la prendre dans mes bras. Je veux la même.

Mais Jason n’y crut pas une seule seconde. Emma était une work-addict qui ne jurait que par son boulot. Elle ne dormait chez lui que trois soirs par semaine, et encore, quand elle n’était pas à Los Angeles pour aider ses collègues. Il était presque vexé qu’elle soit si peu en manque de son homme !

– Elle est vraiment adorable.

Jason lui passa la main sur le ventre et se demanda ce que cela lui ferait quand elle serait enceinte, un jour. Emma était si fière de son ventre parfaitement plat, qui se déformerait au fil des mois pour avoir la peau aussi tendue qu’un ballon prêt à exploser. Pas très engageant, se dit-il en sachant pertinemment qu’il s’en moquerait. Avoir un enfant, n’était-ce pas le seul véritable but de notre humanité ?

– Tu l’appelles ?

– On va les laisser tranquilles. Je l’appellerai ce soir.

– Non, j’ai vraiment envie de les voir.

Elle lui reprit le téléphone et composa le numéro. Trois sonneries plus tard, le répondeur se mit en marche.

– Salut, Nathan, c’est Emma. Félicitations à l’heureuse maman et au papa. Charlotte est trop belle. On se demandait avec Jason si on pouvait passer vous voir ce week-end ? Rappelez-nous. Bisous à tous les quatre.

Elle raccrocha et lui rendit son portable.

– Je te l’avais dit, répliqua Jason.

– Je sais, tu as toujours raison.

– Bien sûr que j’ai toujours raison.

– Je plaisantais, le recadra Emma qui se colla à lui.

– Pas moi. Je suis l’homme parfait. J’espère que tu en as pleinement conscience ?

– Prouve-le.

– Et comment ?

– Comme ça, dit-elle en passant sa main sous son boxer.

Jason sentit son sexe se mettre au garde-à-vous. S’il trouvait à Emma bien des qualités, la première d’entre elles était son côté coquin qui l’avait séduit. Elle était toujours partante pour faire l’amour.

– Je dois aller travailler.

– Tu n’es pas si pressé que ça ?

Jason regarda l’heure sur son smartphone. Il commençait son service à 9h. Il avait largement le temps pour un écart.

– Non, dit-il en lui soulevant son petit top de nuit.
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À peine réveillé, Keith Morrison sentit le léger roulis du yacht, puis entendit le tonnerre et la pluie qui frappait les hublots de sa chambre. Il attrapa la télécommande et releva les stores. Le ciel était presque aussi noir qu’en pleine nuit. Il alluma sa lampe de chevet et se leva pour apprécier le spectacle.

Amarré dans la marina de Santa Barbara, le Ocean’s Pearl, un yacht Azimut de près de quarante mètres, flottait majestueusement sur les eaux, tel un prince des mers.

À l’abri dans l’anse artificielle de la marina qui protégeait tous les bateaux à quai des incertitudes de l’océan, Keith savourait la vision des eaux déchaînées, habituellement si calmes. C’était toujours un régal de contempler la nature dans toute sa violence.

Beaucoup détestent la pluie, mais elle était tellement rare dans cette région que, pour Keith, c’était toujours un plaisir de la voir tomber.

Il entendit son téléphone vibrer. Il s’en saisit et dès qu’il découvrit les photos, un immense sourire s’épanouit sur son visage. Il les fit défiler une à une. Charlotte toute seule, Charlotte blottie dans les bras de sa maman, Charlotte avec ses parents, Charlotte avec son frère…

Keith essaya de les joindre, mais il tomba sur le répondeur sur lequel il laissa un message.

– Salut, Nathan. Je viens de voir l’arrivée du trésor. Elle est magnifique. Rappelle-moi dès que tu veux que je passe vous voir.

Keith reposa son smartphone et secoua la tête en se comparant à son ami.

Il pensa à sa mère qui désespérait d’avoir des petits-enfants. Mais il ne se sentait pas du tout prêt. Ne serait-ce que parce que la première des choses était de trouver la femme idéale. Et surtout, il avait toujours en tête de faire le tour du monde. Travailler pour la revue Nature ou le National Geographic et mitrailler de photos les plus belles villes du monde.

Keith était incapable de se fixer. Il avait un trop grand besoin d’indépendance. Vivre sur un yacht lui donnait une âme de marin. Se tenir toujours prêt à larguer les amarres et tout quitter, pour démarrer une nouvelle vie. Il rêvait de voir les pyramides du Machu Picchu, les temples d’Angkor, les chutes Victoria ou encore Venise et ses palais.

Non, la vie était trop courte pour rester sédentaire avec une femme et des enfants. Il voulait croquer la vie à pleines dents et attendait le bon moment pour mettre les voiles.

Il pensa à cet incroyable cadeau que lui avait offert Nathan sept ans plus tôt. Un yacht Azimut. Une promesse qu’il lui avait faite quand il avait vingt ans et qu’à sa très grande surprise, il avait tenue.

Même si la famille de Nathan était richissime, Keith n’aurait jamais imaginé recevoir un tel cadeau de sa part.

Si l’Amérique était ce grand pays que tout le monde enviait, c’était avant tout pour son rêve américain. Un pays où chacun pouvait et devait réussir par ses propres moyens.

Un joli rêve, mais seulement un rêve. Keith ne croyait absolument pas à cette belle fable. Pour un anonyme qui arrivait au sommet, combien étaient laissés pour compte sur le bord de la route, ruinés, criblés de dettes, dépossédés de tout, y compris de leur maison ?

Des millions, des dizaines de millions d’Américains avaient comme lui des rêves qui ne se réaliseraient jamais.

C’est un puissant sentiment d’injustice, sentiment qu’il avait chevillé au corps depuis l’enfance, qui l’avait poussé à abandonner ses études de littérature pour se diriger vers le journalisme. Et c’est sans aucune recommandation qu’il avait postulé, trois ans auparavant, au Santa Barbara Weekly.

Aussi sa joie fut-elle immense quand il fut intégré au sein de la rédaction, à la section des faits divers. Cependant, il avait obtenu le droit d’écrire aussi des articles sur les gens d’ici, les personnalités inconnues de la ville.

Du simple pêcheur au balayeur, de la vendeuse immigrée au surfeur saisonnier en passant par l’étudiante veilleuse de nuit.

De ses lectures d’enfance, il avait gardé le goût des chroniques et tenait à rendre hommage à ses pairs. Il savait croquer, en quelques paragraphes, la vie de tous ces destins anonymes et banals. Il était un observateur de son temps, une plume affûtée et honnête.

Tel un peintre à la recherche du paysage idéal, il aimait trouver la bonne personne à interroger, celle qui lui ferait voir le monde sous un autre angle que le sien. En cela, il faisait référence à l’immense privilège de pouvoir jouir d’un cadre de vie exceptionnel sur le yacht que lui avait offert son ami Nathan. Uniquement de la chance. Il ne devait jamais oublier d’où il venait.

Il pensa à son père qui s’était suicidé après la faillite de son entreprise. Non, ne jamais oublier.

Tandis que la pluie redoublait de violence, il attrapa son téléphone et appela la plus proche de ses amies, Sandy Dawson.
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– Merde, merde, merde ! jura Paul Pierson. Allez, rhabille-toi vite ! Vite !

Réveillée en sursaut, Sandy n’y comprenait rien.

– Mais qu’est-ce que tu racontes ?

– Ma femme arrive !

– Quelle femme ?

– Ma femme ! Je t’expliquerai tout, mais il faut que tu t’en ailles tout de suite !

L’homme était totalement paniqué. Il attrapa les vêtements de Sandy posés près du lit et les lui jeta au visage.

– Tu es marié !

Sandy n’en revenait pas. Cela faisait un mois qu’elle sortait avec lui. Même si ça n’avait pas été le coup de foudre, ça se passait plutôt bien.

– Oui, mais je vais divorcer. Habille-toi, je t’en supplie, elle est capable de nous buter !

Cette dernière phrase suffit à la sortir de sa sidération. Elle saisit son chemisier et l’enfila à la va-vite avant de faire de même avec sa jupe.

Le bruit du moteur d’une voiture rompit le silence de la nuit. Paul se mit à la fenêtre. Plus haut dans la rue, deux phares éclairaient la chaussée.

– Bordel, c’est elle ! Tu dois partir par l’arrière.

Sandy mit sa petite culotte en boule dans son sac et prit ses chaussures à la main.

Ils sortirent rapidement de la chambre et traversèrent le salon. Deux verres de champagne étaient encore sur la table, à côté de la bouteille et de petits fours apéritifs.

Paul attrapa le tout et l’enfouit sous le canapé, tandis que Sandy ouvrait la baie vitrée en grand.

– Mais il pleut ? se plaignit Sandy.

– On s’en fout, casse-toi ! Dégage !

Sandy avait l’impression d’être face à un parfait inconnu. Lui qui avait toujours été charmant et délicat avec elle, la traitait comme une vulgaire pute.

– OK, je vois.

Sandy serra les dents et hésita devant une alternative : fuir au plus vite ou affronter la nouvelle venue pour savourer la déchéance de ce minable. Cependant, son choix fut vite fait. Elle savait que la jalousie pouvait conduire à des gestes extrêmes, et mourir pour un connard comme Paul… non, cela ne valait pas le coup.

Pieds nus, elle sortit sur la terrasse arrière, tandis que la pluie ruisselait sur tout son corps.

– Aïe ! cria-t-elle en marchant sur un objet qui lui piqua le pied.

Elle contourna la façade et se colla contre l’angle de la maison. Elle entendit nettement les pas décidés d’une femme qui marchait d’un air déterminé, puis la porte qui s’ouvrit. Elle en profita pour enfiler ses chaussures.

Heureusement, Sandy s’était garée en bordure de trottoir de ce quartier pavillonnaire et non dans l’allée de la maison. Elle attendit que la porte se referme pour sprinter vers sa New Beetle rouge.

Dès qu’elle put se réfugier à l’intérieur, elle mit aussitôt le contact avant de partir à toute allure et de bifurquer sur Calabria Drive afin d’être hors de vue.

Sandy ralentit alors, se gara sous un saule pleureur et put enfin laisser éclater sa rage.

Elle se mit à hurler toute seule dans sa voiture et frappa plusieurs fois, rageusement, son volant du plat de la main. Elle avait vraiment le don pour sortir avec tous les ratés de la terre !

Une fois de plus, cela la renvoyait à son incapacité à garder un homme et, comme à chaque fois, elle pensa à Peter Evans, son premier grand amour. Un garçon qu’elle avait rencontré quand elle était encore étudiante.

Alors qu’elle était persuadée qu’il était l’homme de sa vie, le jeune homme avait quitté Santa Barbara pour intégrer une grande école de danse à Los Angeles. Six mois plus tard, il l’avait larguée par simple SMS. Ensuite, elle avait enchaîné loser après loser.

Marc Phillip, un étudiant en ingénierie. Deux ans d’une liaison torride, avant de se rendre compte qu’il la trompait avec sa meilleure amie.

Dan Sinley, un jeune avocat, ami de Nathan. Cette fois-ci, c’était elle qui ne l’avait plus supporté au bout d’un an et demi, l’ennui ayant supplanté la passion du début.

Il y avait eu aussi Marcus Beaulien qui était également attiré par les hommes. Il rêvait d’une vie à trois ! Le triolisme, très peu pour elle !

« Je n’y arriverai jamais », se dit-elle, fataliste.

Pourtant, elle voulait croire qu’il devait bien y avoir, quelque part, un homme pour elle.

À vingt-huit ans, gentille, pleine d’humour, elle était loin d’être moche. Qu’est-ce qui lui manquait ? Pourquoi ne pouvait-elle pas trouver chaussure à son pied ?

Elle pensa à Nathan et Jason. Ces deux-là avaient bien de la chance. En couple depuis plusieurs années, Nathan coulait des jours heureux. Quant à Jason, après quelques années passées avec Tiffany, il était amoureux d’Emma depuis six mois.

Dans son malheur, Sandy tentait de se rassurer en se disant que ce n’était guère mieux pour Keith. Si ce n’est qu’elle savait bien que, pour lui, c’était un choix volontaire de ne pas se fixer avec une fille. Il était trop indépendant pour vivre en couple bien longtemps.

Son portable se mit à sonner. Elle le sortit de son sac. Keith.

Quand on pense au loup… se dit-elle en décrochant.

– Allô ?

– Salut, Sandy. Je te dérange ?

– Non, pas du tout, je viens de me réveiller, dit-elle en s’efforçant d’être aimable.

Sous une pluie battante, un enfant passa dans la rue en courant. Derrière, sa mère lui criait de s’arrêter en s’évertuant à le rattraper.

– Tu as vu les photos ?

– Quelles photos ?

– Nathan ne te les a pas envoyées ?

– Je ne sais pas, en fait je n’ai pas encore regardé mon téléphone.

Keith eut un petit rire et ajouta :

– Charlotte est née cette nuit.

– C’est pas vrai ! Faut que je regarde ça. Attends, je mets le haut-parleur.

Sandy regarda dans son téléphone et trouva tous les MMS de Nathan.

– Elle est trop belle, ils sont trop mignons tous les quatre.

– Tu as raison. Justement, je t’appelais pour savoir si ça te dirait qu’on déjeune ensemble pour fêter ça ?

– Bien sûr. Tu as déjà appelé Jason ?

– Pas encore. Je te tiens au courant.

– OK. À tout’, je vais être à la bourre.

Elle raccrocha. Voilà au moins une bonne nouvelle. Nathan et Beverly étaient d’heureux parents. Sandy était sincèrement contente pour son ami. Il méritait son bonheur.

Remettant le contact, Sandy reprit la route et, plutôt que de se diriger tout de suite vers son manoir, elle fit demi-tour et eut la plus belle vengeance qu’elle pouvait espérer quand elle aperçut Paul complètement désorienté, sur le perron de sa maison, face à une furie qui lui balançait toutes ses affaires par la porte !

Sandy se retint de klaxonner pour le narguer, mais savoura la hargne de cette épouse bafouée et se sentit soudain très proche d’elle.

– Pauvre type ! marmonna-t-elle à l’adresse de Paul quand il se retourna vers la rue et que leurs regards se croisèrent.

Sandy lui fit un magnifique doigt d’honneur et remit les gaz à fond, un large sourire aux lèvres.
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– À ce soir, dit Jason en se retournant sur le pas de la porte de son appartement.

Il avait revêtu son uniforme de lieutenant (pantalon bleu marine, chemise bleu clair et chaussures noires). Fin prêt pour aller travailler.

– Tu es hypersexy dans ton costume.

Emma l’embrassa une dernière fois et le laissa enfin partir.

Jason entra dans l’ascenseur, encore tout émoustillé par leurs rapides ébats. Très vite, il se retrouva quatre étages plus bas, dans le parking souterrain où étaient garées deux de ses voitures. Une Porsche et un Hummer.

Il alla directement vers le 4x4, plus volumineux que la Porsche, néanmoins beaucoup plus passe-partout.

Sachant qu’aucun des membres du personnel, y compris le garde-côte en chef, n’avait les moyens de se payer une voiture de luxe, ce n’était pas la peine de vouloir leur en mettre plein la vue. Mieux valait la jouer profil bas, et tout se passerait bien. Cela faisait trois ans qu’il avait intégré la brigade des garde-côtes de Santa Barbara, et effectivement tout se passait à merveille.

Hormis quelques mauvais coucheurs au début, tout le monde s’était habitué à sa présence et personne ne lui tenait rigueur d’être le fils d’une des plus grandes fortunes de la ville. Au contraire, Jason savait mettre l’argent au pot. Quels que soient les événements, bal du 4-Juillet ou fêtes religieuses, jamais la brigade n’avait reçu autant de dons, et il n’y avait personne pour s’en plaindre.

D’autant moins que, fidèle à la devise de la USCG : Semper paratus (toujours prêt), il avait fait ses preuves sur plusieurs manœuvres délicates, et en particulier dans le sauvetage de l’équipage d’un chalutier qui avait failli être englouti dans les eaux deux hivers auparavant, au cours d’une tempête mémorable.

Au volant de son Hummer, Jason repensa à ce sauvetage délicat. Il avait pris des risques inconsidérés et ils avaient bien failli tous y rester. Mais il ne pouvait supporter l’idée de laisser mourir des hommes en mer. La tempête avait été terrible. Aucun hélicoptère n’était utilisable, compte tenu de la violence des vents ; seule une frégate avait pu s’approcher du chalutier en détresse.

Jason n’avait pas hésité à se jeter à l’eau et avait nagé jusqu’à l’embarcation pour secourir les blessés.

Il avait reçu la médaille du courage pour la plus grande fierté de ses parents, particulièrement de son père.

C’est lui qui lui avait imposé d’incorporer les rangs de la marine pour « devenir un homme ». Apprendre à obéir. Un lieu où son argent ne serait d’aucune utilité, où son statut serait celui de simple aspirant.

Jason avait hurlé et juré qu’il ne passerait aucun des concours. Mais quand son père lui avait coupé les vivres, il n’avait eu d’autre choix que de se soumettre. Le plus étrange, c’est que désormais, il ne se passait pas un jour sans qu’il remercie les cieux d’avoir cédé au caprice paternel.

Jamais il n’aurait pensé qu’être garde-côte puisse être aussi épanouissant. Au contact de ces hommes et ces femmes aguerris, il avait l’impression d’avoir radicalement changé. L’adolescent insouciant et trop sûr de lui avait laissé place à un jeune homme mature, ayant beaucoup plus de recul sur la vie.

Le comble étant que, alors que son père l’avait obligé à s’engager pour deux ans, Jason avait rempilé et n’avait pas l’intention de quitter son poste. Si reprendre la holding familiale était inscrit dans son destin, il préférait être le maître de sa vie. Tant qu’il apprécierait ces journées passées à la brigade des garde-côtes, il ne voyait pas pourquoi il démissionnerait.

Brouillant sa vision, la pluie se remit à tomber sur son pare-brise, et il actionna les essuie-glaces.

Peu de monde dans les rues en ce début de saison estivale. Il plaignit les touristes qui commençaient à arriver en masse dans la plus belle ville du monde.

Il arriva au bout de State Street qui se terminait sur la promenade longeant la plage. Il bifurqua sur sa gauche et prit Cabrillo Boulevard ombragé par ses immenses palmiers, puis Shoreline Drive et parvint à la marina. Chaque fois qu’il passait devant, il ne pouvait s’empêcher de jeter un œil particulier au plus gros des bateaux amarrés. Le Ocean’s Pearl.

Il n’en revenait toujours pas que Nathan ait offert un tel bijou à leur ami. Même si Jason se considérait comme généreux, jamais il n’aurait donné un bien valant plusieurs millions de dollars à Keith. Mais après tout, l’amitié n’a pas de prix et, pour le coup, Jason avait décidé de faire de même avec Sandy et lui avait offert le manoir de ses rêves.

Son téléphone sonna. Keith. Il prit la communication en main libre.

– Jason ?

– Salut. Je pensais justement à toi. Je fonce au boulot.

– Alors, je ne te retarde pas, mais tu as vu les photos de Nathan ?

– Oui, trop mignonnes.

– J’ai appelé Sandy. Je me disais qu’on pourrait trinquer à midi tous ensemble pour fêter ça.

Alors que la pluie s’était apaisée, Jason entra dans la marina.

– Très bonne idée, on se voit au Moby Dick. Ça te va ?

– Parfait, je te laisse. À tout à l’heure.

Jason sourit. La matinée démarrait sous les meilleurs auspices. Il se gara sur le parking du poste de contrôle des garde-côtes.

Plusieurs voitures s’y trouvaient déjà.

Il s’engouffra à l’intérieur où il salua les agents administratifs, avant de disparaître dans les locaux du personnel navigant.

– Salut, Jason, l’accueillit l’enseigne de vaisseau Turner.

Une jeune fille de vingt-quatre ans qui avait intégré la station un an plus tôt. Petite rousse sportive, coupe au carré court, elle possédait un humour et un franc-parler qui faisaient la joie de tous.

– Salut, Michelle, tu ne devais pas arriver que cet après-midi ?

– Oui, mais dès que j’ai vu qu’il y avait un avis de tempête, j’ai préféré être là au cas où.

– Tu sais qu’on ne te paiera pas tes heures supplémentaires ?

– Qui parle d’heures supplémentaires ? s’imposa un homme au physique de gentleman.

Le capitaine Todd Williams, cinquante-cinq ans, très bel homme dans son costume réglementaire, le cheveu blanc, rasé de près. Il dirigeait depuis près de dix ans ce relais de garde-côtes californiens.

– Personne, mon capitaine, répondit Michelle, toute rougissante.

– Vous savez que les budgets sont de plus en plus serrés, et même si certains dons nous sont fort utiles, je tiens à gérer au mieux chaque denier que nous recevons.

– Bien entendu, mon capitaine. Je peux repartir si vous voulez.

Quelqu’un arriva par-derrière et se mêla à la conversation :

– Tu restes avec nous. Je pars en mer et j’aurai besoin de toi, fit le lieutenant de vaisseau Julian Carson.

L’homme était le membre le plus étonnant de cette station. Cet officier supérieur avait tout l’air d’un baroudeur, avec sa cicatrice qui lui balafrait la joue et des cheveux un peu trop longs pour son grade. Mais personne ne lui en faisait le reproche, compte tenu de ses nombreux faits d’armes. Un original qui avait les meilleurs résultats de tout le district.

– Avec grand plaisir, lieutenant.

– Jason, tu viens aussi. Retrouvez-moi dans dix minutes sur le pont du Barracuda.

– OK.

Jason s’éclipsa alors avec Michelle vers la salle de pause. Il était grand temps qu’ils prennent leur café matinal.
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Keith arriva sur Nopalitos Ways et longea une petite zone d’activités qui se trouvait non loin de la côte, où se trouvaient de nombreux bâtiments, dont ceux du Santa Barbara News. Il gara sa moto près d’une grosse berline et, sous une pluie battante, entra dans les locaux du journal.

– Salut, Bridget, dit-il en passant à la réception.

– Bonjour, grogna-t-elle en levant à peine les yeux de son journal.

Cinquante-trois ans, visage fermé, elle était la femme la plus désagréable qu’il ait jamais connue.

Il passa un couloir et entra dans le grand open space où travaillaient près de deux cents personnes, dont une centaine de journalistes.

Actualités locales, vie pratique, sports, politique, société, arts et spectacles, toutes les thématiques d’un grand quotidien étaient représentées dans ce journal qui était distribué dans tout le comté de Santa Barbara. Une zone représentant près d’un demi-million d’habitants.

De petits box séparaient certains bureaux des autres. Keith retrouva le sien qu’il partageait avec un monument, Suzie Costello. Soixante-deux ans, spécialiste des affaires mondaines, surnommée « la reine des potins ».

Comme bien souvent, elle était rarement à son poste et venait quand bon lui semblait. C’était une amie intime de Charles McMullen, le patron du journal.

– Salut, mon grand, lança une voix rocailleuse.

Keith fit pivoter son fauteuil et salua sa consœur.

– Bonjour, Suzie. Bien matinale aujourd’hui ?

Un embonpoint totalement revendiqué, sublimé par des vêtements excentriques très colorés agrémentés de foulards bigarrés et de lunettes dignes d’Elton John, Suzie Costello était un véritable phénomène.

– Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Que je suis toujours en retard, peut-être ? gronda-t-elle.

– Toi en retard ? C’est un euphémisme, se moqua-t-il.

L’attitude de Suzie changea du tout au tout. Elle lui jeta un regard mortel. Keith se sentit stupide. Certes, il s’entendait très bien avec elle, mais à vrai dire, il ne la connaissait pas suffisamment pour se permettre ce genre de familiarités.

– Non, je disais ça comme ça, je ne…

Mais aussitôt il reconnut l’œil rieur derrière la façade impérieuse de la journaliste. Et, soudain, elle éclata de son rire tonitruant.

– Oh, je t’adore, mon petit poulet. Si j’étais plus jeune, je crois que… mais il n’y a pas tellement d’écart entre nous, non ?

Keith se détendit. Elle avait l’oreille du grand patron et il serait infiniment dommage de se la mettre à dos et de se faire virer alors que tout se passait si bien dans cette rédaction.

– Pas grand-chose, trente ans pas plus.

– Dis tout de suite que je suis une vieille peau !

– Je ne voulais pas dire ça…

Mais Suzie rit à nouveau de bon cœur, et s’assit près de lui avant de lui pincer la joue de ses gros doigts parfaitement manucurés.

– Je plaisante, mon cœur. Il va falloir que tu te détendes. Tu es beaucoup trop sérieux. Si tu continues comme ça, tu vas finir comme tous ces cons qui bossent ici, dit-elle en désignant d’un large geste circulaire les journalistes présents dans l’open space.

– On t’entend, vieille morue salée ! répliqua Samuel Tipper, le caricaturiste du journal.

– J’espère bien, ma poule, c’était pour toi !

Des rires fusèrent de tous les box et Keith y mêla le sien. Ce journal était vraiment à part. Ni trop sérieux ni trop léger. L’équilibre parfait.

– Bon, tu viens fumer avec moi ?

– Tu sais bien que je ne fume pas.

– Et alors ?

Keith sourit et se leva de son siège. Suzie lui tendit la main. Il la saisit délicatement et l’aida à se lever.

– Ah ! si j’étais plus jeune… soupira-t-elle à nouveau.

Ils remontèrent l’open space et gagnèrent la cour intérieure du journal. Ils s’installèrent à une table, entourés de bananiers, yuccas et bougainvilliers en pots. Le store de la terrasse avait été activé pour les protéger de la pluie qui frappait la toile tendue et ruisselait en rigoles tout autour du patio.

Suzie sortit son fume-cigarette dans lequel elle mit une Kool mentholée.

Elle tendit son briquet à Keith qui l’alluma.

– Merci, jeune homme.

La journaliste inspira une large bouffée de fumée avant de la recracher sur le côté.

– Bon, ça fait combien de temps que tu bosses à côté de moi ?

Le ton était soudain devenu sérieux. Keith comprit que la question n’avait rien d’anodin. Toute cette mise en scène avait forcément un but. Un entretien ? Allait-elle faire un rapport à McMullen ? Était-il possible qu’elle le fasse virer ?

– Six mois.

Avant cela, il était à l’autre bout de l’open space en compagnie de la rubrique sport.

– Déjà ! dit-elle, sincèrement étonnée. Mon Dieu, que le temps passe vite !

Elle tira de nouveau sur sa cigarette et reprit :

– Bien, tu connais la situation des journaux en ce moment, c’est plutôt difficile, et les places sont chères.

Eh merde ! Il tenait à ce job. Qu’avait-il fait de mal ? Devait-il vraiment coucher avec elle ?

– Je sais, et je sais aussi la chance que j’ai d’avoir été embauché.

– Oh non, ce n’est pas la chance, c’est ton talent. Tes papiers sont excellents. Tu as une vraie plume. Tu n’es pas comme tous les autres. On sent que tu aimes les gens, je veux dire les vraies gens. Les petites gens.

– Je viens de là.

– Je sais, et cela nous fait un point commun, dit-elle en souriant. Avant d’être la « reine des potins », j’étais comme toi, une fille de prolétaires. Mon père était un brave type qui s’est ruiné la santé sur des chantiers. Quant à ma mère, elle était caissière dans un Walmart. Dès toute petite, je me suis dit : « C’est pas ça la vraie vie. » Moi qui rêvais de toucher les étoiles, désormais mon carnet d’adresses est rempli de stars.

– Joli parcours.

– C’est vrai, et je crois que tu peux avoir le même. Vois-tu, je suis prête à te donner un coup de pouce.

– C’est gentil, mais tout va bien.

– Je n’en doute pas, mais ça ne te fout pas le moral à zéro de n’écrire que des articles de faits divers ?

– J’ai aussi mes portraits.

– C’est vrai. Tu as le don pour croquer les gens avec beaucoup d’empathie, j’adore.

– Merci.

– Justement, je me disais, ça te dirait qu’on bosse ensemble ? J’ai plein de talents, mais je n’ai malheureusement pas ta plume.

Travailler avec la « reine des potins », pas forcément son rêve.

– Tu sais, je ne suis pas très mondain. Les stars, les célébrités, ce n’est pas vraiment mon truc.

– Pourquoi donc ? Ce sont des gens comme les autres. Crois-moi, il faut que tu oublies les clichés qu’on peut avoir sur eux. Ils me font plus de peine que d’envie.

– Si tu le dis.

– J’ai rendez-vous avec une fille à 10h. Tu la connais sûrement. Une jeune chanteuse. Vicky Lance.

Keith eut un petit sourire. Elle était surtout connue pour ses frasques diverses et variées. À côté d’elle, Britney Spears et Miley Cyrus étaient des oies blanches. Mais musicalement, c’était plutôt Janis Joplin et Stevie Nicks, du bon son.

– Je vois que tu connais. Ça te dit de venir avec moi ?

– Non, c’est pas trop mon truc.

Suzie prit un air contrit.

– Mon petit poulet, je crois que tu devrais venir. Elle est très belle et très seule…

– Tu ne chercherais pas à me caser par hasard ?

– Moi, jamais ! Mais tu sais, dans ce métier, si on peut joindre l’utile à l’agréable, il ne faut pas s’en priver.

Keith eut un sourire bon enfant. Il en avait entendu des vertes et des pas mûres sur Suzie Costello, et il était en train de réaliser que dans toute légende il y a une part de vérité.

– J’ai déjà un rendez-vous ce matin. Désolé.

– C’est vrai ce mensonge ?

– Une jeune danseuse qui fait de la pool dance au Gentlemen’s Club.

Suzie eut un grand rire.

– Petit coquin. Toi et moi, on est pareils, sourit-elle.

Elle lui attrapa la joue et la secoua.

– Je t’adore, toi. Va t’amuser, et profites-en bien.

Keith ne voyait pas les choses autrement. Dans sa recherche pour mettre en valeur des personnalités anonymes de la ville, une danseuse dans cette sorte de club un peu spécial était le personnage idéal. Quelles étaient les filles qui faisaient ça ? Y avait-il un profil très particulier ou bien plusieurs types de filles ? Il était impatient de pouvoir poser ses questions. Il voulait tout apprendre sur elle. Si certains avaient pu lire dans ses pensées, ils l’auraient certainement pris pour un psychopathe !

Plutôt méfiante, la jeune femme avait tout d’abord refusé sa proposition. Il lui avait alors promis que son nom ne serait pas mentionné, mais qu’elle apparaîtrait sous pseudonyme. Par ailleurs, il lui avait assuré qu’il valoriserait sa profession, comme il le faisait dans chacun de ses articles. Pour la convaincre, il lui en avait envoyé tout un lot et ses réticences avaient fini par céder.

Pas de doute, cette Roxane Wilson, danseuse anonyme d’un club pour hommes, l’interpellait bien plus qu’une chanteuse à succès.
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Sandy s’observa dans le rétroviseur intérieur de sa voiture.

Elle était retournée en vitesse chez elle pour se changer, puis était aussitôt repartie pour foncer vers le centre-ville, destination : 215 Figueroa Street où elle venait de se garer.

Sandy prit un élastique qui traînait sur le tableau de bord et attacha ses cheveux en queue-de-cheval. Puis elle sortit de son sac un stick d’anticerne dont elle mit une petite touche sur ses paupières et sous ses yeux pour atténuer l’ombre mauve qui les entourait.

Elle se regarda dans le rétroviseur, et se trouva un air de chien battu.

« Oublie ce connard et va de l’avant », se réprimanda-t-elle.

Pas convaincue, elle soupira un grand coup et sortit de sa voiture.

Sous une pluie qui s’était quelque peu calmée, elle se redressa et, arborant fièrement son uniforme de sergent de police, elle entra dans le commissariat.

Elle salua tous ses collègues et alla directement dans son bureau qu’elle partageait avec le lieutenant James Deckard.

Il était déjà à son poste et pianotait sur son clavier d’ordinateur. Elle ouvrit la porte vitrée.

– Bonjour, mon lieutenant.

– Bonjour, Sandy, répondit Deckard qui fronça les sourcils. Mal dormi ?

Sandy maudit son manque de maquillage. L’homme l’avait aussitôt percée à jour.

– Oui, j’ai fait plein de cauchemars, mais ça va aller.

– Un café ?

– Volontiers.

Le lieutenant avait sa propre machine Nespresso à double versoir. Il sortit des capsules de sa réserve et les mit en place avant d’appuyer sur « start ».

– Vous savez, vous pouvez prendre votre matinée, si vous voulez. Je crois que ça va être très tranquille ce matin.

Deckard s’était posté devant la fenêtre de son bureau et regardait le ciel toujours couvert de nuages menaçants. Un éclair illumina l’espace, suivi d’un coup de tonnerre retentissant. La pluie se remit à tomber à verse.

– Je pense que je vais rester, j’ai déjà pris une douche ce matin.

Deckard sourit. Même si elle avait près de dix ans de moins que lui, Sandy était en totale admiration devant cet homme. Une sorte de perfection. Plutôt grand, musculature harmonieusement répartie, sourire ravageur, et des yeux verts dont le regard vous transperçait l’âme.

– C’est comme vous voulez.

Quand les cafés furent prêts, il lui tendit son mug avant de prendre le sien et de s’asseoir à son bureau.

– Bien. Je voulais vous féliciter pour votre rapport sur l’affaire Brosman. Tout est nickel. Si avec ça on ne l’inculpe pas…

Depuis plusieurs jours, dans le quartier de Westside, sévissait une étrange épidémie. Une dizaine de chats avaient été retrouvés morts empoisonnés. Deckard avait été chargé de l’enquête. Après de nombreux interrogatoires du voisinage, une filature et une surveillance accrues, ils avaient démasqué le coupable. Ernest Brosman. Un retraité qui avait emménagé depuis peu dans le quartier et qui ne supportait pas la présence des chats des voisins qui avaient l’habitude de vagabonder et profitaient de la moindre occasion pour s’introduire dans sa maison. Il les soupçonnait même de faire la sieste sur son lit.

« De quel droit viennent-ils chez moi ? s’était insurgé l’homme quand il avait enfin admis ses crimes. La propriété privée est le fondement de notre démocratie. J’étais dans mon droit ! »

Un juge allait être saisi de l’affaire, et Deckard ne doutait pas de la future sentence judiciaire.

– De rien, mais c’est vous qui avez fait tout le boulot.

– Ne soyez pas modeste. Vous avez été parfaite.

– J’ai été nulle. Je me suis endormie.

Elle avait participé à la surveillance des maisons, mais s’était assoupie. Deckard l’avait réveillée en venant prendre la relève.

– Aucune importance puisqu’on l’a quand même eu. Non, franchement, je suis ravi. Vous avez une façon de relater les faits… Je n’ai jamais eu de sergent aussi efficace que vous.

Pour le coup, elle reconnaissait qu’elle était plutôt douée pour la rédaction des rapports. Surtout si on prenait en comparaison les autres policiers du commissariat.

D’ailleurs, tout le monde la regardait comme un OVNI. Une fille qui était destinée à embrasser une carrière d’ingénieur et qui avait changé radicalement d’orientation pour entrer dans la police.

– Arrêtez ou je vais demander une augmentation.

Deckard eut encore son sourire ravageur.

– Ce ne sera pas la peine, je l’ai demandée pour vous, et elle devrait être validée par le shérif lui-même.

Sandy était stupéfaite. Cela faisait un an qu’elle était aux ordres de Deckard, et déjà une augmentation ! Non qu’elle fût particulièrement intéressée, mais c’était pour la fierté d’être reconnue dans son travail. Elle qui n’était jamais sûre d’elle n’en revenait pas.

– Vous ne vous moquez pas de moi ?

– Je sais que je peux avoir un humour particulier, mais pas pour les choses sérieuses. Vous êtes un très bon élément et je regrette déjà le jour où vous passerez lieutenant.

– Ce n’est pas demain la veille. Sergent me va très bien.

– Pour l’instant, mais je vous prédis un grand avenir au sein de notre police si vous vous accrochez.

– Avec un supérieur comme vous, tout est possible.

Elle ne put s’empêcher de rougir. L’homme de trente-sept ans la dévisagea de son regard hypnotique.

– Je déteste cette expression. Vous n’êtes pas mon « inférieure ». On est juste des collègues. Je vous l’ai déjà il y a quelques semaines : pas de hiérarchie entre nous. D’accord ?

– D’accord.

Quoi qu’il dise, elle était toujours d’accord. Il était tellement craquant. OK, il avait neuf ans de plus qu’elle, mais ne valait-il pas mieux un bel homme dans la force de l’âge qu’un Paul Pierson qui, certes avait juste trente ans, mais était un vrai connard ?
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